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Barrès, Gravelotte 
et le drapeau alsacien-lorrain…
L’évolution profonde – pour ainsi dire un retour-
nement – du sentiment qu’éprouvent les 
Mosellans, et plus particulièrement les Messins, à 
l’égard de l’annexion de l’Alsace-Lorraine à 
l’Empire allemand entre 1871 et 1918 pourrait 
donner lieu à une passionnante étude, pour peu 
qu’il se trouvât quelque historien pour se risquer 
à pareille entreprise. La reprise toute récente du 
roman de Maurice Barrès Colette Baudoche 1, par les 
soins des éditions des Paraiges (que dirige 
Sébastien Wagner, membre du bureau de la SHAL) 
et la relecture à laquelle invite cette parution 
mettent en évidence combien le jugement que 
portait l’écrivain sur l’Allemagne et les Allemands 
(en l’occurrence avant tout les Prussiens) est perçu 
comme extraordinairement dépassé un siècle après 
la parution du livre. On ne relèvera pas ici, une 
nouvelle fois, les comparaisons culinaires dédai-
gneuses qu’inspire à l’académicien la gare de Metz, 
entre « vert épinard » et « immense pâté de 
viande », pas plus que la relégation de la nouvelle 
ville dans un enfer esthétique, où tout « n’est que 
mensonge, désordre et pauvreté de génie ». 
Les admirables recherches de Christiane Pignon-
Feller 2, pour ne citer ici que des travaux qui 
font autorité, offrent un exemple convaincant 
du nouveau regard désormais jeté sur la Neue 
Stadt et, dans une certaine mesure, sur l’Annexion 
considérée de façon plus générale. Est-il besoin 
de rappeler que le « quartier impérial » – comme 
on se plaît à le qualifier – se trouve au cœur du 
dossier de candidature à l’inscription de Metz 
parmi les sites représentatifs du « patrimoine de 
l’humanité » ?
LE MUSÉE DE LA GUERRE DE 1870 
ET DE L’ANNEXION
La construction, à Gravelotte, d’un Musée dépar-
temental de la guerre de 1870 et de l’Annexion, 
dont le Conseil général de la Moselle annonce 
l’ouverture pour la fin 2013 ou le tout début de 
2014, témoigne elle aussi d’un autre état d’esprit. 
En effet, au cœur d’une localité dont le nom 
demeure pourtant le symbole d’une bataille cruelle 
entre toutes, ce nouvel établissement se veut un 
véritable musée d’histoire portant sur la période 
1870-1918 tout entière. Le musée de la Guerre 
(Kriegsmuseum) et celui d’une histoire strictement 
militaire qui l’ont précédé relèvent quant à eux de 
modèles aujourd’hui réducteurs et inappropriés. 
De la sorte, une évidente et fâcheuse lacune se 
trouvera comblée, s’il est vrai que l’Annexion 
demeure peu représentée, pour ne pas dire absente, 
des collections visibles en Lorraine et donc, d’une 
certaine façon, effacée des mémoires.
Dans le bâtiment dû à l’architecte Bruno Mader et 
à son équipe de maîtrise d’œuvre, à présent sorti 
de terre, une partie centrale de l’exposition perma-
nente portera en effet sur « la marche de l’ouest », 
son organisation, la vie qui s’y développait et sur 
l’état d’esprit évolutif qui régna, entre « division » 
et « apaisement », dans le Reichsland durant 
près d’un demi-siècle. Le conservateur en chef de 
l’établissement, Éric Necker, promet « un chemi-
nement dans cette longue période afin d’en 
1 – Maurice BARRÈS, Colette Baudoche, histoire d’une jeune fille 
de Metz, eaux-fortes de Paul-Adrien Bouroux, introduction  
de François Roth, présentation et notes de Sébastien Wagner, 
Metz, éd. des Paraiges, 2012, 144 p.
2 – Christiane PIGNON-FELLER, Metz. Les Métamorphoses 
d’une ville, 1848-1918, Metz, éd. Serpenoise, 2005, 628 p.
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Image virtuelle du Musée 
départemental de la guerre 
de 1870 et de l’Annexion à 
Gravelotte. Vue extérieure 
du bâtiment de métal patiné. 
© Bruno Mader, architecte.
Bâtiment en construction 
(octobre 2012) du Musée 
départemental de la guerre 
de 1870 et de l’Annexion 
à Gravelotte. 
© Pino Turi, société Cari.
6comprendre les grandes articulations chronolo-
giques et de souligner les principales 
caractéristiques de cette société et de ce territoire 
à l’histoire si singulière 3 ». L’accent sera également 
placé sur l’entreprise de germanisation de la 
Lorraine mosellane et sur ses limites, ainsi que sur 
les résistances parfois obstinées qu’elle ne manqua 
pas de susciter. C’est donc avec beaucoup d’intérêt 
et de curiosité que l’on attend de découvrir le 
nouveau musée de Gravelotte, appelé à jouer un 
rôle considérable en matière d’information et 
d’éducation du public, et singulièrement de la 
jeunesse, ignorante d’un chapitre de l’histoire 
régionale dont l’héritage s’étale pourtant sous nos 
yeux et demeure inscrit, fût-ce de manière anec-
dotique, dans le calendrier « concordataire ».
LA LONGUE HISTOIRE 
D’UN DRAPEAU
Au long d’un article très original, fortement 
charpenté et richement documenté, Jean-François 
Thull évoque un aspect singulier, mais d’une 
grande portée symbolique et identitaire, du combat 
idéologique que se livrèrent les autochtones et les 
autorités impériales : le drapeau alsacien-lorrain, 
« emblème oublié d’un pays disparu ». Confrontés 
à l’interdiction du drapeau tricolore et ne se recon-
naissant nullement dans celui de l’Empire, les 
Alsaciens et les Lorrains du Reichsland furent 
désireux de parvenir à « une reconnaissance 
symbolique de la Terre d’Empire », importante à 
leurs yeux, sur le plan de la vexillologie. Une bien 
longue marche, dont l’auteur retrace les principales 
étapes. Notons qu’elle ne s’arrête d’ailleurs pas en 
1918, lorsque prend fin l’Annexion et que les « terri-
toires perdus » retrouvent le giron de la mère 
patrie, puisque les couleurs rouge et blanc de 
l’Alsace et la croix de Lorraine sont encore arborées 
après-guerre et même, beaucoup plus récemment, 
dans les années 2000, par des mouvements régio-
nalistes et nationalistes alsaciens-lorrains. 
LES CHEVALIERS TEUTONIQUES 
À METZ
La lecture de Barrès, tout à l’exaltation de la 
francité d’une cité « pour l’âme, pour la vieille âme 
française, militaire et rurale 4 », nous ferait presque 
oublier l’existence de liens séculaires avec le monde 
germanique et l’appartenance de Metz au Saint-
Empire pendant tout le Moyen Âge, dotée il est 
vrai d’un statut de nature à préserver sa relative 
autonomie. « Ville libre », l’ancienne capitale 
austrasienne, nimbée de quelque prestige carolin-
gien, ne se trouvait en effet subordonnée qu’au seul 
empereur et non point à l’un quelconque des 
nombreux États qui formaient la mosaïque du 
Heiliges Römisches Reich Teutscher Nation. Âge d’or 
de la République messine (1234-1552) que devait 
célébrer, au XIXe siècle, un peintre comme Auguste 
Migette 5, cette période coïncide avec celle de la 
présence sur les rives de la Moselle de l’ordre des 
chevaliers Teutoniques (Deutscher Ritterorden), 
installés à Metz de 1210 environ jusqu’au rattache-
ment de facto de la cité à la France en 1552 et à la 
destruction de l’hospice qu’ils avaient fondé. La 
rue et la porte des Allemands font aujourd’hui 
encore référence à cet ordre militaire germanique 
qu’étudient Julien Trapp et Grégory Étienne 
en exploitant les sources – fort lacunaires – dispo-
nibles à son sujet.
Lorsqu’en 1595, les biens des chevaliers 
Teutoniques de Metz furent transférés à la 
commanderie de Beckingen, en Sarre, et que se 
tourna définitivement une page de l’histoire 
messine, Paul Ferry était âgé de 4 ans. Il devint, en 
1612, pasteur de l’Église réformée de sa ville natale. 
Durant son ministère, d’une exceptionnelle durée 
– cinquante-huit ans – et que seule la mort, en 
1669, interrompit, ce théologien s’imposa non 
seulement comme la figure majeure du protestan-
tisme au XVIIe siècle dans l’Est du royaume, mais 
aussi comme une figure pastorale souvent érigée 
en modèle. Auteur d’une thèse de doctorat 
7consacrée à Ferry, Julien Léonard expose pour les 
Cahiers lorrains les principales conclusions 
auxquelles il est parvenu en menant cette 
recherche.
UN PATRIMOINE MENACÉ
Après le parcours tout français de l’illustre 
ministre, suivons de nouvelles traces de la 
germanité culturelle de la Moselle, ou du moins de 
son flanc est – cet ancien « bailliage d’Allemagne », 
territoire germanophone du duché de Lorraine. 
Celles qui nous intéressent aujourd’hui restent 
visibles dans l’architecture rurale, sous la forme 
des maisons à pan de bois (le « colombage»), 
ainsi que dans une technique de décor peu connue, 
désignée sous le nom d’estrich, un mortier de plâtre 
employé pour les plafonds, que nous fait découvrir 
Alexandre Burtard. Cette étude révèle un patri-
moine non seulement ignoré mais menacé, ne 
bénéficiant d’aucune mesure de protection parti-
culière. Puisse le travail de ce jeune historien 
de l’art contribuer à la sauvegarde de fragiles orne-
mentations caractéristiques de la Moselle 
francique. 
L’archéologie, l’un des deux piliers sur lesquels 
repose la SHAL depuis sa création (sous l’An-
nexion, faut-il le rappeler ?), n’est pas oubliée. 
Diane Carron, qui participa, en 2005, à une fouille 
archéologique préventive sur le site de l’église 
Saint-Privat à Montigny-lès-Metz dresse le bilan 
de ces investigations, lesquelles ont mis en évidence 
« une occupation humaine structurée et stratifiée » 
depuis le haut Moyen Âge jusqu’à nos jours.
RETOUR À BARRÈS
Retrouvons, pour conclure, notre point de départ, 
Gravelotte et Maurice Barrès, pour le seul plaisir 
du style, cette fois, de celui qui demeure – malgré 
tout – l’un des grands auteurs de la littérature 
française et qu’une réédition bien venue nous 
invite à redécouvrir : « Le vent souffle toujours sur 
ce tragique plateau de Gravelotte. Il venait 
aujourd’hui de France, de Mars-la-Tour, et poussait 
dans le ciel de Metz une queue d’orage, des nuages 
frangés, noirs et lourds, la plupart empêchés de 
tomber par la rapidité de leur course. Ils glissaient, 
se séparaient, se retrouvaient sans cesse et 
coulaient toujours 6. » Comme coule la phrase 
barrésienne… 
PHILIPPE HOCH
Ancien président de la Société d’Histoire
 et d’Archéologie de la Lorraine
3 – Musée départemental de la Guerre de 1870 
et de l’Annexion Gravelotte, Metz, Conseil général 
de la Moselle, 2012.
4 – Maurice BARRÈS, op. cit, p. 9.
5 – Sous le titre « Une histoire de Metz par Auguste Migette 
(1802-1884) », le musée de la Cour d’Or présente jusqu’au 
1er avril 2013 un « accrochage » de huit grands tableaux 
consacrés au passé de la cité depuis le commencement 
de la République messine jusqu’au milieu du XVIIe siècle.
6 – Maurice BARRÈS, op. cit, p. 106.
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